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      INTRODUCTION

      L’histoire du grec en France reste à écrire : même si l’on se limite aux données quantitatives et factuelles, il n’existe pas, pour cette langue, d’étude synthétique comparable à celle de Françoise Waquet sur le latin. Jusqu’à ces dernières années, le chercheur qui s’intéressait à la question, à supposer qu’il se cantonne au seul XVIe
 siècle, devait se contenter de travaux partiels concernant une période très brève, la fortune d’un auteur antique ou des études de cas plus ou moins satisfaisantes concernant les travaux d’un humaniste précis. Depuis la fin des années 1990, cependant, cette situation commence à se modifier : le colloque Les origines du Collège de France

, les ouvrages de Jean-Christophe Saladin et de Jean-Eudes Girot ont renouvelé l’historiographie sur cette question, proposant à la fois des synthèses de travaux antérieurs et de nouvelles perspectives.

      Les faits commencent donc à être mieux connus, du moins jusqu’aux années 1530-1540. Rappelons-les brièvement. L’histoire de la renaissance du grec en France commence dans le dernier quart du XVe
 siècle, presque un siècle après l’Italie. Pendant tout le Moyen Age, en effet, même si le grec n’avait jamais totalement disparu d’Occident, sa connaissance s’était très fortement raréfiée et les rares intellectuels qui parvenaient à la maîtriser n’étaient jamais parvenus à créer une dynamique durable. Le succès de la « greffe du grec » est lié à trois facteurs : la circulation de textes grecs, la présence d’enseignants compétents et l’existence d’une volonté politique qui la favorise. En ce qui concerne les enseignants, l’événement fondateur est l’arrivée à Paris de Georges Hermonyme de Sparte en 1476. Les témoignages sur son enseignement sont nombreux, car il a comme élèves des hommes appelés à une brillante carrière dans les lettres, tels que Budé, Erasme, Reuchlin, Lefèvre d’Etaples ou Beatus Rhenanus, mais ils ne sont guère précis. En revanche, un assez grand nombre d’ouvrages qu’il copiait pour ses élèves sont parvenus jusqu’à nous.

       Cependant, les premiers textes grecs imprimés en France ne datent que des premières années du XVIe
 siècle, avec François Tissard, Tourangeau ayant étudié en Italie. Il faut préciser que l’impression du grec pose des problèmes particuliers : les nombreuses ligatures et les signes diacritiques (esprits, accents, iotas souscrits) multiplient considérablement le nombre de caractères à fondre et les ouvriers typographes doivent être hellénistes, donc particulièrement qualifiés. En Italie, le premier ouvrage grec imprimé (la grammaire de Constantin Lascaris) ne date que de 1476 et, jusqu’aux années 1490, les impressions de textes grecs sont peu nombreuses. L’édition grecque prend vraiment son essor à Venise, en 1494, avec Alde Manuce, qui a pour projet de mettre à la disposition de ses contemporains l’ensemble du corpus existant. Le succès d’une telle entreprise montre qu’il existe enfin pour les textes grecs un public suffisamment nombreux pour que les éditions imprimées soient rentables. En France, Tissard fait paraître successivement en 1507 le Liber gnomagyricus
 (recueil de sentences de diverses origines), la Batrachomyomachie
, Les travaux et les jours
 et la grammaire de Chrysoloras ; les trois premiers volumes sont très largement inspirés d’éditions aldines.

      Le relais de François Tissard est pris par Jérôme Aléandre, Italien renommé ayant collaboré avec Alde Manuce. Après avoir essayé de commercialiser les textes publiés par Alde, il s’occupe de réaliser des éditions chez Gilles de Gourmont, entre 1509 et 1512 : traités de Plutarque, discours d’Isocrate, opuscules de Lucien, dictionnaire grec-latin de Crastone, édition augmentée du recueil de sentences de Tissard sous le titre Gnomologia
. Mais comme en Italie, il faut une vingtaine d’années pour que la production d’ouvrages imprimés en grec commence à connaître un rythme plus soutenu. Jean-Eudes Girot montre qu’à Paris, très modeste jusqu’en 1529 (49 ouvrages), elle augmente nettement à partir de 1530 (113 volumes de 1530 à 1355). D’après les analyses de ce chercheur,  sur l’ensemble des ouvrages parus entre 1501 et 1535, plus des trois quarts sont des textes relevant de la pédagogie (grammaires ou dictionnaires, 34 %) ou de ce qu’il appelle « belles-Lettres » (43 %) ; sous cette appellation, un peu anachronique, il a classé les textes des poètes, des orateurs et de Lucien. La rubrique « philosophie » regroupe 15 % des ouvrages, tandis que 4 % sont des textes scientifiques ou médicaux, 3 % des textes théologiques et 2 % des textes historiques. L’idée selon laquelle les textes que nous qualifierions de littéraires (même si rien, à l’époque, ne correspond nettement à cette catégorie) servent de propédeutique à la lecture de textes considérés comme plus sérieux (ouvrages philosophiques, médicaux, scientifiques ou théologiques) semble assez largement partagée. C’est en particulier ce qu’affirme Tissard dans sa préface à sa traduction d’Euripide : ce sont les hommes « de la famille d’Esculape ou de la secte d’Hippocrate » qui l’amènent à traduire des textes, « pour pouvoir plus facilement avoir accès à ces illustres et réputés docteurs de la Grèce : Platon, Aristote, Hippocrate, Galien... ».

      Si les ouvrages imprimés en grec se multiplient après 1530, c’est, selon J. -E. Girot, à cause de la création par François Ier
 des chaires de lecteurs royaux. D’une manière générale, la politique royale joue en France un rôle très important dans la renaissance du grec. Cette politique commence avec Charles VIII : parmi les trésors qu’il ramène d’Italie, en effet, figurent trente-huit manuscrits grecs, saisis à Naples en 1495 et déposés à la bibliothèque de Blois. Même si ce fonds est modeste et n’est guère exploité, le fait mérite d’être signalé, car jusqu’à cette date, les manuscrits grecs accessibles pour des lettrés parisiens se comptaient sur les doigts d’une main, et étaient conservés à l’abbaye de Saint-Denis.

      Sous François Ier
, l’acquisition des manuscrits grecs est un enjeu de prestige important. Les ambassadeurs du roi à Venise (Jean des Pins, Lazare de Baïf, Georges de Selve, Georges d’Armagnac, Guillaume Pellicier, entre autres) ont pour mission de les découvrir, de les acheter ou de les faire copier. Le résultat est impressionnant : en 1544, lors de son transfert à Fontainebleau, la bibliothèque du Roi comprend plus de 3000 volumes, dont 500 grecs. Tous n’ont pas été acquis à Venise : certains proviennent également de legs ou de confiscations. Il faut y ajouter plusieurs des manuscrits de Georges Hermonyme. Cette politique de prestige culmine au début des années 1540 lorsque Robert Estienne est nommé imprimeur royal pour le grec, avec pour mission de rendre publics les trésors amassés dans la bibliothèque royale. En 1541, il obtient un privilège pour l’impression des textes grecs, et reçoit la somme de 225 livres tournois pour payer la fonte des caractères grecs nécessaires à l’entreprise, les fameux Grecs du Roi. Cette réalisation est confiée au meilleur fondeur, Claude Garamond, qui prend pour modèle l’écriture du plus habile copiste de France, le Crétois Ange Vergèce, responsable des manuscrits grecs de la bibliothèque royale. Notons au passage que François Ier
 lui-même n’a jamais appris le grec ; mais il semblerait qu’il ait été très tôt imprégné de philhellénisme. En effet, c’est à lui que François Tissard dédie sa traduction manuscrite d’Euripide, en 1507 (le futur souverain n’a alors que 12 ans).

      L’autre élément très important de la politique de François Ier
 en faveur du grec, bien mieux connu que les précédents, est la fondation des chaires de lecteurs royaux en 1529-1530. Les divers épisodes de la période préparatoire à cette fondation sont racontés longuement et sur un mode triomphaliste par Abel Lefranc, beaucoup plus synthétiquement par Gilbert Gadoffre et par J. -C. Saladin. La première ébauche du projet date de 1517 : il doit s’agir à cette époque d’un collège...
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